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	Mot doux à l’oreille, qui sonne comme, empathie, gentille, accalmie, badinerie.

	 

	Son sens : vilenie, infamie, aliénation, démence, folie.

	 

	Vésanie. Ou vérité bannie

	 

	Un soir devant la famille réunie, elle avait hurlé sa haine du carcan familial.

	Jamais ils ne l’avaient écoutée. Ce jour-là, son cri les réveilla. Cri qui obligeait à voir le tabou, révéler la faute, enfreindre la règle, briser le silence.

	— Pourquoi acceptez-vous sans rien dire ?

	La question posée, elle voulait la vérité. Elle avait exigé, déclaré la guerre, trahi la famille, elle devrait payer.

	Les soumis, victimes ou complices, gardèrent le silence, tête basse, les lèvres froncées.

	 

	Vésanie

	 

	On l’envoya à l’asile, enfermée dans une camisole de force, avant la camisole chimique. Faire passer une jeune fille rebelle pour folle était facile à cette époque. Il fallait casser ce qui sortait du rang.

	La prison capitonnée s’était refermée sur elle. Ils avaient volé sa vie, mais pas son cauchemar.

	 

	Vésanie

	 

	Le temps passait. Sa révolte maîtrisée. Les séances d’électrochocs avaient endormi sa mémoire. Seules des réminiscences la faisaient réagir. Égarée parmi les égarés.

	Dans la grande maison, personne ne se rebellait, mais l’histoire de Kate se transmettait. Ils laissaient faire, victimes consentantes, jusqu’à la dernière génération.

	 

	 

	Vésanie

	 

	Le patriarche fit un AVC, resta paralysé et muet. Le carcan commença à céder. Il fallait se débarrasser de cette souillure, des lourds silences, des lourds secrets. Les jeunes se rebellaient, les vieux tremblaient de peur. Quatre générations, jusqu’aux arrières petits cousins vivaient dans ce château du dix-septième siècle, grande dynastie, fermée sur elle-même, coupée du monde, pourtant admirée.

	 

	Vésanie

	 

	Ils se rebellèrent pour laver la souillure. Des témoignages faisaient surface. Le journal de l’arrière-grand-mère, les lettres de la mère, les journaux intimes de vagues arrière-petits-cousins, grand-tantes et oncles. Certaines langues se déliaient. Ils pouvaient enfin nommer Kate, enfermée quarante ans plus tôt. Nommer le mot immonde.

	 

	 

	Inceste

	 

	Quatre neveux se présentèrent à l’asile, libérer cette parente qui avait payé pour tous. Ils la virent dans la salle commune, crasseuse, muette, farouche. Elle revint au château avec eux. Devant la bâtisse, elle se figea, s’agita. Ils l’aidèrent à entrer.

	Le vieux était là, statue décrépite centenaire. Elle le regarda, cracha à ses pieds. Ses vieux parents s’approchèrent, elle se détourna. En avançant dans l’antre des sévices, son dos se redressa, son regard reprit vie.

	 

	Le monde ici avait basculé. Nous étions en mille neuf cent cinquante-trois.

	 

	Vésanie

	 

	 

	Le patriarche mourut, Kate retrouva de l’autonomie, elle marchait un peu.

	 

	Un jour, elle emmena ses neveux dans les dédales des souterrains. Elle leur montra. L’horreur. Nécropole de nouveau-nés, d’enfants en bas âge. Monstres nés de la consanguinité entretenue par trois générations de patriarches. Il fallait à tout prix garder la race pure.

	 

	Eugénisme

	 

	 

	Folie d’une noblesse dégénérée. La police fut appelée, une affaire d’un autre siècle. La presse s’y engouffra. Le château fut vendu, il y eut procès, les complices vivants furent emprisonnés. La jeune génération sauvée se dispersa, la famille enfin libérée.

	Kate finit sa vie dans une résidence luxueuse, personne ne vint la voir. La solitude, elle connaissait.

	 

	Sérénité



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ce soir, on vernit

	



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	New York, une soirée d’automne dans les beaux quartiers de Manhattan. Le coucher de soleil augmente l’effet doré des guirlandes à la vitrine.

	La galerie d’art de Billy.

	Ce soir, on vernit. Que du beau monde, bijoux, tenues excentriques. L’artiste de blanc vêtu tente de briller plus que ses toiles. L’élite invitée, engoncée dans des tenues improbables, achetées hors de prix chez de grands couturiers, ou louées pour les moins fortunés.

	Élite qui souvent s’encanaille dans des soirées privées, dans des quartiers d’artistes. Là où l’alcool coule à flots, où la coke blanchit les narines. Anciens bâtiments industriels convertis en lieux de débauche.

	Ce soir, le champagne coule des jéroboams, pour la fontaine rutilante des coupes de cristal.

	Une faune s’expose, s’exclame, se connaît, espère être admirée, être jalousée.

	Panel d’extravertis parlant haut, riant fort, négligeant les œuvres de l’artiste. Quand on vernit, on vient pour être vu. Certains jouent les critiques d’art à l’excès, s’extasient, gesticulent, se font photographier avec l’artiste ou le galeriste.

	 

	 

	Sur le trottoir dans la ruelle à côté, Charly, SDF après avoir connu ce luxe. Peintre de renom, étoile filante, brûlé jeune par la drogue et un avocat véreux, qu’il a vu entrer ce soir dans la galerie. « Il cherche une autre victime à plumer », cette pensée a surgi malgré lui. Les artistes sont souvent des rêveurs, il en sait quelque chose, mais il regrette à peine cette époque. Son art il l’a conservé dans la tête et quand il a de quoi, il achète du papier, une sanguine et fait quelques portraits dans le parc à côté, ça lui permet de manger, pour lui, la drogue c’est fini.

	 

	Tania revient du dispensaire, elle rentre chez elle fatiguée, traînant les pieds. Elle s’arrête comme chaque soir près de Charly, lui donne un reste de repas mis de côté pour lui chez le traiteur, où elle travaille jusqu’à 16 heures. Elle n’oublie jamais Clebs, le chien de Charly, cadeau d’un vieux compagnon de trottoir et de débrouille, mort à l’hospice. Regretté John Lee.

	Les jours de paie, Tania lui donne aussi une petite pièce.

	Après sa journée, la jeune femme aide parfois au dispensaire. Elle a vécu des moments difficiles, est passée d’un loft à Manhattan à une chambre de bonne et sanitaire sur le palier. Ici, la vie peut vous donner et vous reprendre sans état d’âme, pas de place pour les sentiments.

	Charly, ce dont il rêve, c’est d’un peu de peinture, un spalter et un mur.

	 

	Les lumières attirent Tania, elle s’arrête pour regarder sans gêner. Ce soir, la galerie est en rouge, les œuvres, les tenues, les cheveux. Grands formats, touche rapide d’une main sûre, écriture. Tania aime la peinture moderne, elle a encore chez elle, quelques livres de sa vie d’avant. Mondrian, Basquiat, Pollock et d’autres. Elle a jadis fréquenté les galeries, c’est loin tout ça. Ce rouge parfait la vivifie, comme sa collection de Matriochka, souvenir du pays d’origine de sa mère, qui trône dans la vitrine. Elle rentrera manger de bonne humeur.

	Elle passe lentement devant la porte le regard toujours tourné vers la grande vitrine, quand elle est bousculée par un homme grisonnant, beau et élégant, qui la retient d’une main ferme, s’excusant de sa distraction. Tania s’écarte, gênée, le regard toujours attiré par l’intérieur de la galerie, comme celui de l’homme d’ailleurs.

	 

	Cédric les dépasse et pénètre dans le bâtiment en courant, lançant des signes à la volée, rejoignant son frère partiellement caché par une cimaise. Billy est agité, discute vivement au téléphone.

	Cédric est bousculé par un homme sorti de nulle part, qui quitte la galerie d’un pas vif, sans un regard pour les personnes présentes, l’air furieux.

	Dans le brouhaha de cet endroit à la mode, Cédric regarde son frère songeant à la manière dont il va demander les 10 000 $, dont il a un besoin urgent.

	Les yeux rivés sur celui-ci, il le voit lâcher son téléphone, le verre encore plein et se tordre de mal, avant de chuter lourdement contre la cimaise qui s’écroule, déséquilibrée par le choc, remplissant la salle d’un écho sinistre.

	 

	Après le fracas aussi bref qu’assourdissant, le silence.

	Dans la galerie le temps s’est arrêté, les personnes figées dans leur dernier geste, bouches ouvertes, le verre à 2 doigts des lèvres, sourires interrompus, la tête tournée vers le bruit, regards étonnés, effrayés, gestes suspendus, comme des marionnettes dont le montreur a dû s’absenter en urgence.

	Le bruit de nouveau, conversations qui reprennent, cris, stupeur devant un Cédric foudroyé, bouche ouverte, penché vers son frère couché dans une position improbable, mort.

	 

	Un homme bouscule la foule et avance vers Cédric

OEBPS/cover.jpeg
wégﬁﬂi

MARIE BAUWENS

\

LE LYS BLEU





OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





